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un mystÉrieux Esprit frappeur 
À Cadouin en 1940

par Brigitte et Gilles Delluc 
Des phénomènes étranges ont tourmenté la maison des Filles de la Charité à Cadouin, du 30 septembre et le 6 novembre 1940. 
Quelle extraordinaire affaire ! Était-ce un Esprit frappeur venu de l’au-delà, un cas de possession démoniaque ou bien une mystification manigancée par une jeune servante ? 

Un an après ces faits, un médecin titré, réfugié en Sarladais, le Dr Louis Christiaens, chef de clinique et futur professeur de la faculté de Médecine de Lille, a enquêté et rédigé un rapport, demeuré inédit. Ce rapport a été complété par une tierce personne, très certainement la supérieure, Mère Granier
. En 1951, le Dr L. Christiaens fournit une publication médicale dans une revue spécialisée. Enfin, en 1966, un quart de siècle après les faits, la supérieure elle-même, retraitée, a confirmé cette énigmatique affaire lors d’un entretien enregistré.
I - L’environnement : les Filles de la Charité à Cadouin 

Les Filles de la Charité
 s’installent à Cadouin le 2 février 1875 à la demande du lazariste Eugène Campan, dans une petite maison basse avec hangar, préau et jardin. À la demande de Mgr Dabert, évêque de Périgueux et Sarlat, ce prêtre membre de la Société de la Mission
, assisté d’un autre lazariste, gère la paroisse et son pèlerinage renaissant de 1869 à 1884
. Au chevet de l’église, au sud de la grande rue, la maison des religieuses, s’agrandit d’un long et haut bâtiment, sommé d’une croix de pierre (fig. 1). Leurs œuvres se diversifient : entretien de l’église, soins aux malades, catéchisme, jardin d’enfants, ouvroir, puis orphelinat et, en janvier 1920, maison de convalescence
. L’ensemble est appelé le couvent.
De l’autre côté de la rue, les sœurs ont en charge l’hospice cantonal mixte, créé en 1904. Hôpital militaire pendant la Grande guerre
, il est ensuite remis en état et devient maison pour dames âgées (12 chambres, une salle de 8 lits), avec jardin en terrasses. En septembre 1934, ce bâtiment est baptisée pavillon Saint-Vincent et confié à la très dévouée sœur Brigitte.

L’énergique sœur Granier (1891-1973), « femme de tête et femme de cœur »
, venant de la maison-mère parisienne, devient supérieure le 26 mai 1926
. Au couvent, elle fait construire le grand pavillon Sainte-Thérèse
, prenant le jour par des fenêtres à meneau. Une longue salle de théâtre en briques remplace le hangar au sud du jardin
. L’ouvroir devient en 1931 un cours d’enseignement professionnel ménager, financée grâce à la loi Astier sur l’enseignement technique. Suivent des agrandissements divers (masquant le chevet de l’abbatiale), des salles de cours, des chambres pour les enseignants et deux tourelles pour les commodités (fig. 2). 
À l’entrée N-E du bourg, elle fait acquérir une jolie maisonnette
 et, en face, fait construire des bâtiments agricoles modèles. Au pied de l’hospice et donnant sur la rue en face du couvent, une haute et étroite maison, dite la Russie (elle avait abritée des Russes blancs), permet de créer une buanderie modèle, gérée par sœur Madeleine, avec deux chambres à l’étage. Ces deux pièces vont jouer un rôle dans l’histoire rapportée ici
 (fig. 3). 

L’enseignement de cette « école ménagère rurale » se développe, à la sortie de l’école primaire. Les cours
 se divisent en deux sections : un CAP Art ménager sur 3 ans (une centaine d’élèves de 12 à 16 ans) et une école de cadres préparant au monitorat d’enseignement ménager. Après une vingtaine d’années de fonctionnement, l’accueil des convalescentes prend fin en 1939-1940 : on ne peut mélanger malades et élèves
. À la veille de la guerre, l’école est renommée et compte 9 religieuses dont 5 professeurs (fig.4).
II - Dans cette zone dite libre…
Après l’armistice, dans ce « royaume du Maréchal », pour reprendre la formule de J. Delperrier de Bayac, c’est le retour à la terre, qu’illustre le Sarladais Maurice Albe dans un bel album. 
La loi de 1904, interdisant aux religieux d'enseigner dans le public, est abrogée le 30 septembre 1940 ; l'enseignement privé confessionnel reçoit des subventions de l'État
. L’État français encourage la formation des futures mères de famille : l’École ménagère rurale de Cadouin connaît un grand essor. Les cadres formés ici essaiment. 
De surcroît, le couvent reçoit des postulantes : la mère supérieure s’occupe particulièrement de ces futures religieuses. Bientôt la statue de la Vierge de Boulogne va passer à Cadouin lors de son Grand Retour, escortée d’une foule en prière
. Mère Granier devient visitatrice pour une partie de l’Aquitaine
. Elle a refusé un poste au ministère, mais elle devient membre du bureau de l’Éducation nationale et se rend à Vichy chaque mois pour la sélection des programmes
. 

Cadouin reçoit en outre 63 élèves, futures monitrices, qui sont logées à l’extrémité sud de l’aile des moines, après le presbytère. Prolongeant la salle de théâtre, deux préfabriqués, provenant de la Poudrerie de Bergerac, deviennent de nouvelles salles de cours
.

En ce mois de novembre 1940, après « l’étrange défaite », il règne un climat de guerre assoupie et d’espoir confus. On ne sait ce que va apporter la surprenante entrevue de Montoire entre le Maréchal et Hitler
. On rêve beaucoup en ce temps-là, dans cette Dordogne comptant de nombreux réfugiés strasbourgeois. Beaucoup se réconfortent en lisant la prophétie de sainte Odile, patronne de l’Alsace, dont le texte passe de mains en mains. N’a-t-elle pas prédit que « le conquérant aura atteint l'apogée de ses triomphes vers le milieu du sixième mois de la deuxième année des hostilités » (soit le 15 juin 1940) et que « la seconde partie de la guerre égalera en longueur la moitié de la première » ? La fin de la guerre est donc prévue pour le 22 novembre 1940. À Sarlat, le Dr Max Pigeard de Gurbert alias de Fontbrune trouve une espérance dans l’exégèse de Nostradamus. Dans son livre publié en 1938, Michel de Notre-Dame n’a-t-il pas annoncé la guerre et l’invasion de la France
, puis la venue d’un « chef vieillard, sens hébété », et prévu la défaite de l’Allemagne et la fin de Hitler. Son livre séditieux sera censuré le 13 novembre 1940
. Le spiritisme a encore des adeptes
.
L’ensemble architectural où va se passer notre histoire est un peu un microcosme (fig. 5). C’est dans ce contexte qu’entre le 30 septembre et le 6 novembre, des faits troublants vont survenir à Cadouin.
III - UN MÉDECIN mÈne l’enquÊte
La pièce initiale de notre dossier est un tapuscrit du Dr Louis Christiaens (1911-1965). Ce report d’expertise décrit minutieusement le déroulement de cette énigmatique histoire
. 
Qui est cet enquêteur ? Ce jeune médecin avait réussi le concours de l’Internat des hôpitaux de Lille en 1932, puis avait été nommé en 1936 chef de Clinique médicale infantile à Lille et préparateur dans le service de médecine légale et sociale
. En 1939, il était même déjà admissible à l'agrégation de médecine générale (fig. 6). Après la campagne de France, fait prisonnier, il est libéré - par erreur, dira-t-il -, en juillet 1940, du camp d'Amiens et, dès septembre, exerce comme généraliste en Dordogne, à Salignac. Il parcourt la campagne à vélo ou sur une pétrolette, fait des accouchements dans les fermes et participe, avec son épouse Lucie, aux cérémonies locales
. 
Dès 1941, il est déjà entré en Résistance. Selon lui, Pétain effectue « un très grand et très noble travail », alors que Laval est « infâme » et que Hitler a « la face convulsive de Satan ». Très lié d’amitié avec le Briviste Edmond Michelet, chef régional de Combat, dont il partage les convictions de catholique mystique et de résistant convaincu, il devient le chef de ce mouvement en Sarladais
. Il fréquente aussi le Dr Pigeard de Gurbert et, dit-il, son épouse Lucie est « toute remuée parce qu’on annonce la comète annoncée par Nostradamus ».
C’est au début de 1942 qu’à la demande de la mère supérieure, il vient enquêter à Cadouin
, « intrigué puis mis en appétit par l'étude [qu’il avait] faite peu auparavant de phénomènes d'hystérie collective dans une usine du Nord »
.

A l’automne 1942, contraint de reprendre son poste hospitalier et universitaire, en vue de l’agrégation, il rejoint Lille. Il laisse à Salignac puis à Saint-Amand-de-Coly, son épouse et ses cinq enfants (dont deux nés en Dordogne). Il a confié ses responsabilités de résistant à son fraternel ami le Dr Victor Nessmann. Ce Strasbourgeois réfugié est devenu le rénovateur et le patron du service de chirurgie de Sarlat. Ancien assistant du Dr Schweitzer à Lambaréné, père d’une famille nombreuse, il est fils de pasteur et protestant fervent. L. Christiaens l’a présenté à Michelet. Médecin capitaine devenu chef de l’Armée secrète du Sarladais, dans le mouvement Combat (intégré dans les MUR à partir de juillet 1943), il est arrêté par la Gestapo le 21 décembre 1943, boulevard Ney, durant sa consultation, et meurt sous la torture à Limoges le 4 janvier. Le réseau Combat est en partie démantelé suite à une dénonciation
.
En 1943, non sans difficultés, Noël et Pâques ramènent le Dr L. Christiaens en Sarladais pour quelques jours. À Lille, il est entré dans un groupe de résistants, mais, recherché par la Gestapo, il quitte le Nord en mai 1944 pour rejoindre, en Dordogne, un maquis de FTP, « pas spécialement religieux », avec des déserteurs russes et des « Espagnols rouges »
. Non sans risques : un certain Schlosmacher, alias marquis de Verdières, avait touché 10 000 F pour le livrer à la Gestapo
. Faute de preuves, l’arrestation du médecin fut remise à plus tard
. Malgré l’annonce du débarquement, son épouse s’inquiète : L. Christiaens « est repris par l’état dépressif dont il souffrait à Lille. Il se ratatine l’esprit par des scrupules et des inquiétudes sur la façon dont on juge son absence là-bas. Son chagrin alourdit pour moi ces jours dangereux… »
.
À la Libération, il s’engage dans l’Armée secrète, jusqu’à la fin de la guerre. De retour à Lille, il deviendra en 1950 titulaire de la chaire de Médecine du Travail, chef du service de pédiatrie en 1958 et, en 1962, professeur de Clinique pédiatrique et secrétaire général de l'Association des internes et anciens internes des hôpitaux de Lille. « Tenaillé par les remords après l’arrestation de son ami, il en a porté le poids durant le reste de sa vie »
. Il choisira de quitter ce monde en 1965, laissant un grand souvenir pour son activité hospitalo-universitaire et son sens de l’éthique
. 
Son récit mérite d’être repris in extenso car c’est un modèle d’ « observation clinique », rédigé par un médecin de grande qualité
. 

IV - LE RAPPORT du Dr Louis Christiaens

« Les événements relatés ci-dessous se sont déroulés entre le 30 septembre et le 6 novembre 1940 à Cadouin, petite commune (300 habitants) de la Dordogne, située à 6 kilomètres du Buisson et chef-lieu de canton
. Ils ont été observés dans un établissement dirigé par les filles de la Charité de Saint Vincent de Paul. 

« La maison se compose de deux parties très distinctes. Dans l’artère centrale de Cadouin, le voyageur qui arrive du Buisson trouve sur sa gauche une grande bâtisse qui est le centre d’éducation ménagère dans lequel est distribué à 80 jeunes filles environ un enseignement professoral, moral et social. C’est également un centre de formation pour les monitrices d’enseignement ménager.
« De l’autre côté de la rue, exactement en face, se trouve une maison de retraite, le Pavillon Saint-Vincent [l’ancien hospice], où sont reçues des femmes pour la plupart âgées avec chambres particulières pour les personnes aisées et salle commune pour les hospitalisées du canton. Le service, en particulier la cuisine, est commun aux deux maisons et, entre les deux, se trouve une petite bâtisse qui borde la route et qui sert de lingerie, avec logement d’employés.
1 - Qui frappe les trois coups ?

« Le 30 septembre, une pensionnaire du Pavillon Saint-Vincent, âgée de 79 ans, Melle Estevenon fut alertée par les bruits bizarres entendus dans sa chambre.

« Il s’agissait de coups assez violents pour être perçus de l'extérieur, qui semblaient frappés sur les meubles et sur les vitres (chambre n°1). Deux filles de service, Melle Jeanne Martin
, 19 ans, et Melle Bathilde Arnould, 51 ans, alertées, commencèrent à faire le guet et à chercher une explication. Les bruits se produisant principalement à la nuit tombante, elles se mettaient en embuscade autour de la chambre, pensant qu'il pouvait s’agir de mauvais plaisants ; elles tendirent même des cordes dans l'escalier qui mène au couloir. Aucun résultat. Le tapage devenant vraiment anormal, on décide d'aviser Mère Granier, Supérieure de l'établissement (fig. 7 et 8). Celle-ci commença par n'attacher aucune importance à de tels racontars. Il fallut l'insistance des personnes susnommées et quelques plaintes des pensionnaires de l'immeuble pour qu’elle se décidât à monter voir ce qui se passait.
2 - Dialogue avec l’Esprit et bris de vitres
« Elle dut tout de suite se rendre à l'évidence. Les coups très violents étaient portés tantôt en un point, tantôt sur un autre, sans qu'aucune cause naturelle ni supercherie soit possible. Mère Granier et Melle Estevenon eurent alors l'idée (peut-être malheureuse) de chercher à entrer en rapport avec la cause de ces manifestations
. C'est ainsi qu'elles posèrent quelques questions tandis que se déroulaient les phénomènes inexplicables. À leur grande surprise, les réponses vinrent avec une extrême netteté. Il était répondu par un coup frappé, ou deux très distincts selon la positivité ou la négativité [et plusieurs coups très distincts selon les conventions]
. Elles ne tardèrent pas non plus à s’apercevoir que le (appelons-le une fois pour toutes “l'Esprit” sans aucunement préjuger de la nature des phénomènes observés)
, que l'Esprit donc, s'il répondait d'une façon très distincte, sans aucune erreur possible, répondait également d'une façon mensongère. 
« Exemple : “Es-tu un esprit d'une personne de la maison ? Si oui, réponds deux coups”. Aucune réponse. “Es-tu un esprit de la famille Estevenon ?” Deux coups très forts sont répondus. “Comment, Louis (tel était le nom de son frère mort il y avait quelque temps), serais-tu encore en purgatoire ? Si oui, frappe trois coups.” Les trois coups retentirent. “Que désires-tu ? Faut-il que j’assiste plus souvent au Saint Sacrifice de la Messe à tes intentions ?” Quatre coups : réponse négative. “Veux-tu que je fasse une aumône ?” La réponse étant positive, Melle Estevenon promet l’aumône. Le calme semble être rétabli. L'intéressée sort de chez elle ; lorsqu’elle retourne dans sa chambre un quart d'heure après, les bruits se font entendre de plus belle.
« Une fois [Un soir], tandis que les coups se faisaient plus violents que jamais, Melle Martin [Jeannette] et Melle Estevenon étant dans la chambre avec Mère Granier, deux autres religieuses et Melle Arnould ; Melle Arnould suggère à Melle Martin [Jeannette] de placer les mains à plat sur le carreau de la fenêtre où se donnaient les coups à ce moment, pour voir si cela continuerait. Jeannette plaça donc les mains à plat sur la vitre. Elle reçut alors une très violente commotion qu'elle compare à une secousse électrique, qui la traversa toute, en lui donnant une impression de décharge électrique. À partir de ce moment précis, il ne fallut pas attendre longtemps pour s’apercevoir que les phénomènes avaient complètement et définitivement quitté l'orbite de Melle Estevenon, pour s'attacher aux pas de la malheureuse Jeannette.

« Alors que Melle Estevenon quitte sa chambre, un carreau se brisa dans le couloir sur son passage, devant témoins (Melle Arnould et Jeannette) sans aucune espèce de cause naturelle matérielle. La brisure, nette et violente, affectait la forme en dents de scie. Les débris de ce carreau furent malheureusement jetés. Les bruits se transportèrent, le soir venu même, dans la chambre de Jeannette, située dans le même couloir (chambre 4). Les coups étaient frappés de plus belle, et mais aussi des phénomènes nouveaux furent observés. L'Esprit commença à s'attaquer aux objets de piété : images de la Sainte Vierge, livres pieux qui se trouvaient jetés à terre et déchirés.

« Ces faits extraordinaires commencèrent à inquiéter sérieusement Mère Granier qui s’efforçait en vain de ne pas y attacher d'importance, d’autant plus qu'elle était en défiance à cause du caractère apathique et peu franc de Jeannette. Aussi, le tapage devenant insupportable aux pensionnaires de cette aile, essaya-t-elle de transporter la jeune fille dans une autre chambre, plus à l'écart. Mais cette expérience ne put être poursuivie que quelques instants, le tapage s'étant transporté avec la jeune fille dans cette nouvelle chambre. La cloison était frappée de coups terribles perçus de toute la maison.

3 - Jeannette déménage. L’Esprit la poursuit…

« C'est alors que Melle Bathilde [Arnould] propose que Jeannette vienne coucher dans sa chambre, située au-dessus de la lingerie, dans le pavillon plus isolé [dit la Russie], sans pensionnaires, en bordure de la route. Dans cette chambre se déroulèrent durant plus d'un mois les phénomènes extraordinaires dont l'intensité croissante allait alerter la population et dont nous relaterons les principaux.

« La chambre était le siège de bruits multiples, coups dans le mur, sur la cloison, sur la porte du palier. Ceux-ci étaient toujours d'une extrême violence, perçus de la rue et même de la maison d’en face [des maisons situées à 100 mètres de là].

« Mais l'Esprit manifesta surtout ses agressivités sur la personne de Jeannette et sur les objets de piété. Les statues voltigeaient et se brisaient (j'en ai observé plusieurs, recollées). Le sommier du lit était gratté comme par les ongles forts ou un instrument métallique, à tel point qu'on décida bientôt de coucher Jeannette sur un matelas, par terre, afin d'éviter ce bruit très désagréable. Jeannette était fréquemment frappée ; elle recevait principalement des claques sur le visage. On ne voyait rien mais on entendait le coup, on voyait la fille esquisser un geste de défense et sa joue devenait rouge et tuméfiée sur l'étendue d'une paume de main. L'électricité s’allumait et s'éteignait à tout moment. [Pour déjouer les ruses de l'esprit, Bathilde s’efforçait en vain]. Les statuettes, en particulier de la Vierge, étaient par Bathilde ficelées et attachées aux meubles. Mais les ficelles étaient arrachées et les objets projetés à terre. Ces manifestations inexplicables atteignaient leur maximum quand elles faisaient des prières ou plaçaient autour de Jeannette des objets de piété.

4 - La valse des meubles…

« Devant l'intensité de ces faits, Mère Granier prit la décision de venir elle-même coucher dans la chambre contiguë de celle de Jeannette en laissant la porte ouverte. En outre elle décida, afin de se prémunir contre toute autosuggestion ou hallucination contagieuses, que deux compagnes religieuses l’accompagneraient, tandis qu'un professeur ou employé laïque [sic] de la maison viendrait coucher chaque nuit à coté de Jeannette, en prenant bien soin de changer chaque nuit de compagne. Ainsi, en dehors de Mère Granier, dont la vigueur intellectuelle et spirituelle ne peut être mise en doute de quiconque la connaît, les témoins chaque fois renouvelés et dont j'ai pu interroger la plupart, observèrent les faits qui se déroulèrent.

« Ceux-ci devenaient chaque jour plus extraordinaires. Après les bruits et les coups à Jeannette, on vit les meubles eux-mêmes bouger. Tout au début, une table de nuit, lourde et garnie de tiroirs, fut bousculée avec tous les tiroirs dehors, et le contenu éparpillé ; sur la table de nuit avait été placée une médaille d’enfant de Marie [un scapulaire]
. L'armoire à glace elle-même était secouée par de violentes saccades. Les phénomènes occupaient toute la première partie de la nuit, jusque vers une heure au matin. Chose extraordinaire ils cessaient alors quelques heures et l'on pouvait prendre un peu de repos. Régulièrement on était réveillé par l'angélus, sonné à l’église toute proche. Alors l'Esprit tapait des coups vigoureux qui imitaient exactement l'angélus, en marquant les trois coups, trois fois et les oraisons par un vacarme épouvantable. 
« Mère Granier se laissait souvent aller à invectiver cet “Esprit” qui paraissait spécialement irrité quand on lui parlait. Un jour elle lui dit : “Méchante bête [Va-t-en, méchante bête], la Sainte Vierge est plus forte que toi, elle t'a écrasé la tête !”. Ce fut alors un vacarme à croire que la maison allait s'écrouler, mais on eut l'impression qu'une bête, un gros rat se déplaçait et se dirigeait vers la fenêtre pour [ne] reprendre position vingt minutes qu’après dans le sommier de Jeannette.

« Tous les [Plusieurs] témoins s’accordent à dire que tous les meubles de ces pièces furent observés [animés de mouvements] ; les chaises avançaient ou reculaient comme poussées par secousses latérales, la suspension électrique se mettait en mouvement. Une fois, la commode, qui était très lourde, remuait et tous les tiroirs, que l'on n’extrait qu’avec peine par des mouvements de va-et-vient latéral, étaient sortis (fig. 9). [Une nuit où Jeannette était spécialement taquinée, ses draps furent entièrement déchirés en lambeaux sans que l’on puisse voir autre chose que le résultat de cette opération exécutée avec rapidité et toujours quand on détournait les yeux].
5 - La sarabande des objets 

« Mère Granier eut l'idée une fois [un soir] de placer, pour détourner le cours des événements, sur la table de nuit, à côté de Jeannette, un scapulaire béni
 que les religieuses donnent généralement [spécialement] à leurs [moribonds]. Puis elle s’alla coucher dans la chambre voisine en laissant, comme d'habitude, la porte ouverte. Elle eut alors la stupéfaction de voir arriver la table de nuit, avec le scapulaire, vers son propre lit. Arrivée auprès du lit, la table fit un mouvement brusque qui lança le scapulaire sur le lit de Mère Granier et repartit à sa place “en se dandinant”.

« Une autre fois, Melle Bathilde cacha, sous le traversin de Jeannette et sans le dire à cette dernière, son chapelet dans un boitier en ivoire. Lorsque Jeannette fut couchée, ainsi que Bathilde, celle-ci reçut sur la poitrine son boîtier ; le choc était léger comme si l'objet n'avait pas été lancé de loin et Jeannette n'avait pas bougé de place.

« Une sarabande particulièrement remarquable fut effectuée une nuit, autour de la poire destinée à allumer l'électricité. [Cette poire pendait du mur par un fil d'environ deux mètres]. Elle fut agitée de balancements extrêmement violents qui la secouaient et la projetaient sur la cloison et le plafond. J'ai constaté au plafond les traces très probables de ces coups. De crainte qu'elle soit brisée, Mère Granier s’efforça de la coincer dans une porte, mais en vain, et la poire fut effectivement détériorée.

« Dans le début Bathilde, qui tint bon trois semaines dans sa chambre, eut le courage, car il en fallait, d'aller dans le lit même de Jeannette. Les bruits cessèrent, mais celle-ci se plaignit de ressentir alors des picotements, griffes et brûlures insupportables dans les paumes des mains et dans la plante des pieds. Bathilde lui appliqua alors exactement les plantes des pieds sur ses propres jambes et colla ses paumes aux siennes. Tout phénomène disparut. Mais à peine était-elle repartie dans son lit que tout recommença, en particulier les égratignements du sommier (c'était encore au temps où Jeannette avait encore un lit).

« Certains soirs, le tapage prenait des proportions énormes et attirait une foule dans la rue. Le plancher était animé de secousses comme si un corps très volumineux [une sorte de plantigrade] se laissait choir du plafond. Cette dernière [Bathilde] eut une fois l'impression d'être plus forte que l’Esprit et de l’entendre obéir à ses ordres [son ordre] de quitter la pièce, au nom de la [Très] Sainte Vierge. Mais, arrivé vers la porte, son pas marqua un temps d'arrêt et les phénomènes recommencèrent.

« À plusieurs reprises, le réveille-matin de Jeannette fut activé et les aiguilles étaient si tordues qu'après plusieurs réparations on renonça à le tenir dans sa chambre. 
6 - Tentative d’enlèvement de Jeannette
« Mais le comble paraît avoir été atteint une nuit avec le phénomène suivant. Mère Granier avait regagné son lit lorsqu’elle entendit Jeannette, qui était couchée sur un matelas par terre, s'écrier avec terreur : “Ma Mère, il m'amène, au secours !” La porte qui séparait les deux chambres fut claquée avec violence et les deux boutons de chaque côté de la porte furent arrachés et jetés à terre. Le temps de se précipiter, elle trouva la chambre vide, la porte qui donne sur le palier ouverte et le matelas avait été traîné [sur le palier] avec une rapidité incroyable. J'ai inspecté minutieusement les lieux avec Mère Granier Il paraît presque inconcevable, étant donné l'exiguïté du palier et l'angle qu'il forme avec la chambre, que l'opération ait pu se faire si vite et l'hypothèse que Jeannette aurait elle-même déménagé son matelas ne peut venir à l'esprit sur les lieux.

« Mère Granier ne se tint pas pour battue et rouvrit la porte avec un tournevis, puis elle la bloqua avec un lit [lit-cage]
, (celui de Bathilde, celle-ci ayant été se reposer plus loin). Mais tandis qu'elle terminait cet ouvrage, le lit, qui était assez pesant, se précipita sur Jeannette, revenue dans sa chambre et allongée sur le matelas.

« Ainsi qu'on le voit, c'est presque typiquement à cette fille de salle que l’Esprit| s'attaquait [malgré ses interventions fréquentes et ses invectives]. Mère Granier ne fut pas prise à partie directement. Une seule fois se produisit le fait suivant : Mère Granier était couchée et, dans sa chambre, une religieuse était également au lit, tandis que l'Esprit taquinait Jeannette dans la chambre voisine. Soudain, Mère Granier, qui avait voulu sauver une statue de la Vierge placée sur une armoire qui ne cessait de bondir, sentit poser doucement sur sa poitrine un Christ qui était sur une cheminée dans la chambre de Jeannette. Mère Granier prit le parti de rire, disant à sa compagne, qui m'a confirmé le fait : “Tenez, Sœur Brigitte, voyez comme il m’arrange, regardez comme je serai quand je [serai] morte”. Et de placer [joindre] les mains sur le crucifix. À ce moment, une bouteille d'eau bénite, qui était sur la même cheminée que le crucifix, vint s’écraser en miettes sur le mur, derrière la tête de la religieuse qui se soulevait pour regarder Mère Granier. Voyant le tour dangereux que prenaient les événements (ce qui n'était pas habituel, notons-le), les deux religieuses observèrent le silence et ne furent plus inquiétées. [Un autre soir Mère T.
 dut déplacer trois fois sur son lit l'édredon qu’elle retrouvait chaque fois aussitôt par terre. Mais pour ce fait Mère T. n'est pas aussi formelle, car la fatigue extrême de ses nuits peut expliquer qu'elle ait laissé glisser cet édredon sans s'en apercevoir, et l'on ne peut mettre cet incident sur le même pied que les phénomènes très nets qui précèdent].
7 - Et les habitants de Cadouin ?

« Il va sans dire que tout ce tapage nocturne et ce qui pouvait transparaître à l'extérieur de la maison, malgré la consigne de discrétion, n'était pas sans soulever les ironiques plaisanteries des incrédules qui parlaient sans indulgence de ces aventures de couvent et des “contes de bonnes femmes”. Lorsque de pareilles appréciations parvenaient jusqu'à elle, Mère Granier prenait le seul parti qui convenait : elle proposait aux gens de prendre Jeannette chez eux une nuit, pour se rendre compte, ce qui, par ailleurs, l'aurait soulagée d'un bon poids. Mais cette expérimentation, qui aurait dû réjouir des esprits positivistes, amenait au contraire un recul. 
« Madame Chateau, femme du receveur [des PTT] [et institutrice à Cadouin], qui ne croyait pas à ces “sornettes” avait annoncé qu'elle prendrait chez elle Jeannette une nuit. Elle se déroba à la dernière minute, arguant qu'elle pouvait effrayer ses enfants [son enfant]. Pour finir, deux jeunes filles [sic], voisines de la susnommée, se décidèrent pourtant à prendre Jeannette chez elles une nuit, faisant passer leur curiosité au-dessus de leurs craintes. Il s'agit de Melles Germaine Guilloux, 43 ans, et Reviert, 38 ans. Je les ai interrogées minutieusement toutes deux et séparément. 
« Leur témoignage concorde à affirmer, selon leur expression, “ qu'elles furent bien servies ”. À peine Jeannette au lit, vers neuf heures du soir, le tapage commença ; les coups qui ébranlaient la cloison faisaient trembler toute la maison. Une sorte de table de chevet, transformée en petite bibliothèque, fut spécialement attaquée. Tous les livres de piété en furent arrachés à plusieurs reprises ; on entendait comme un bruit de froissements ou de griffes contre les pages et les livres étaient jetés à terre, tandis que les livres profanes étaient respectés. La table de nuit sur laquelle se trouvait une médaille pieuse était vue parcourant la pièce et, chaque fois que les jeunes filles tâchaient de s’endormir, elle venait tomber contre leur lit. Elles remarquèrent que leur chat, pendant cette séance, était animé de soubresauts bizarres, comme électrisé. Toutefois Jeannette s’endormit plus tôt que d'habitude, vers onze heures, et les phénomènes cessèrent jusqu'au lendemain matin où tout le monde fut réveillé par le vacarme imitant l'angélus. Inutile d’ajouter que les deux jeunes filles s'empressèrent de ramener Jeannette au couvent, trop heureuses de voir la fin de leur pénible expérimentation.

8 - Sœur Germaine fait des expériences
« Une autre “ témoin ” fut également bien servie. Il s'agit de Sœur Germaine, supérieure des filles de la Charité du couvent voisin à Monsac
. Celle-ci avait demandé à Mère Granier de partager sa chambre une nuit, pour se faire une idée de ces phénomènes. 
« Tout le monde était au lit quand Jeannette supplia Mère Granier de lui enlever une bouillotte de métal qu'elle avait aux pieds, sentant que l'Esprit voulait la taquiner avec cette bouillotte et craignant en particulier qu'il ne dévisse le bouchon. Mère Granier accéda à ce désir et plaça la bouillotte par terre dans un coin opposé de la pièce. À peine était-elle revenue au lit qu'on entendit très distinctement le bruit de 1a bouillotte sautant sur le plancher. Les deux religieuses se précipitèrent... À ce moment Jeannette s’écria : “La bouillotte est à mes pieds”. Effectivement la bouillotte y était, les draps ni les couvertures n'étaient pas débordée, Jeannette n'avait manifestement pas bougé. 
« Sœur Germaine, qui en était à sa première constatation, n’en croyait pas ses yeux. Elle voulut refaire l'expérience. Avec l’assentiment de Mère Granier, elle reprit la bouillotte et l'alla cacher au loin et se posta derrière un paravent placé devant la porte, munie d'une lampe électrique. Elle attendit en vain durant dix minutes environ. Tandis qu'elle repartait au lit, elles entendirent le même bruit. Revenant en hâte et ouvrant immédiatement la lampe électrique, elles virent toutes deux, très distinctement, la bouillotte qui avançait en sautant. Elle était à ce moment au milieu de la pièce et s'arrêta tout de suite.

9 - Même à la cuisine du couvent…

« Si tous ces phénomènes prenaient un relief particulier lorsqu’ils se déroulaient la nuit, il ne faut pas croire qu'ils cessaient durant le jour. C'est tout le temps que Jeannette était importunée et suivie, semble-t-il, par cet Esprit, au début seulement tapageur, puis taquin, puis franchement méchant. Partout où elle passait se produisaient des faits étranges. 
« Dans l'escalier du jardin, c'était une [grande] plante verte qui dégringolait derrière elle. Dans un office, c'était tous les pots qui étaient secoués ou projetés à terre. Quand elle se présentait à la cuisine, c'était chaque fois une séance de tapage. L’Esprit secouait les cages de verre où les servantes attendaient, devant le guichet, que fussent prêts les plats qu'elles devaient emporter aux pensionnaires. Quand le plat était posé sur la planche du guichet, des coups violents étaient frappés au-dessous. 
« J'ai interrogé longuement à ce sujet la cuisinière, Melle Georgette Rose, et une fille de service, Alice Moyan, et l'on pourrait allonger [indéfiniment] la liste des phénomènes observés. Une fois Jeannette fut laissée seule à la cuisine quelques instants. Les deux guichets et leurs cages de verre furent animés de secousses telles que l'on crut qu'ils étaient démolis ; les casseroles pendues aux murs de cette vaste cuisine rendaient un tintamarre formidable
 (fig. 10).
« Une après-midi il y avait une séance récréative au couvent et Mère Granier, afin de ne pas effrayer ses élèves, défendit à Jeannette d’y assister. Ses compagnes, Georgette et Alice, restèrent avec elle à la cuisine [l’installèrent à la cuisine et restèrent près d’elle]. Le bruit ne cessa guère, on entendait comme des griffes sur le mur [le ciment des murs]. À ce moment la jeune fille poussa une exclamation : ses deux chaussures avaient été arrachées de ses pieds et projetées au milieu de la pièce.

10 - La valse des objets de piété 
« L'Esprit s’en prenait toujours exclusivement à Jeannette. Cependant, une fois, Bathilde Arnould, qui était à côté d'elle, s’écria, excédée : “Si je te tenais, je voudrais te mettre mon sabot quelque part.” À ce moment un petit sabot en porcelaine de Rocamadour [qui n'était pas loin], appartenant à Bathilde, fut jeté par terre et cassé en mille pièces, au grand désespoir [dam] de cette personne qui tenait à ce souvenir. Parfois Mère Granier s’asseyait à côté de Jeannette ; elle entendait tout-à-coup une claque, voyait Jeannette porter la main à sa joue, qui devenait toute rouge. Personne n'avait rien vu. 

« C'était toujours à l’endroit des objets de piété que se manifestait spécialement la colère de l'Esprit. Mère Granier a observé et même provoqué des faits extrêmement nombreux dans ce domaine. Par exemple, les rubans d'Enfant de Marie de Jeannette avaient été placés par elle sous la robe de la jeune fille. À plusieurs reprises, elle vit de ses yeux le ruban arraché et jeté à terre au-devant de Jeannette immobile. Elle voulut essayer de l'attacher avec des épingles de sûreté ; Jeannette sentit comme une crispation, la combinaison était déchirée au point de l'épingle et le ruban était enlevé. La même expérience fut réalisée jusqu'à huit fois en une après-midi. 
« J'ai pu observer une enveloppe contenant deux reliques, l'une de Sainte Thérèse, l’autre de Sainte Catherine Labouré
. Si on les attachait [sur Jeannette] à l'aide d'une épingle de sûreté, l'enveloppe était déchirée et jetée à terre. Une autre fois c'est une médaille que Mère Granier avait attachée à la ceinture de Jeannette en la fixant par des nœuds très nombreux à un ruban [cordon]
. Quelques instants plus tard la médaille était par terre. On regardait aussitôt le ruban [cordon], aucun nœud n'avait été défait.

« Une des tâches principales de Jeannette était de servir et soigner les vieilles femmes dans la salle commune, située à l'aile ouest du bâtiment. Aussi est-ce dans cette salle que de nombreux faits ont été relevés. J'ai interrogé quelques-unes de ces pensionnaires qui ont conservé un souvenir fort précis de ces événements bizarres et dont le témoignage est absolument formel. Jeannette était suivie, dès qu'elle entrait, de la série habituelle de bruits, de coups dans les vitres, etc... Les statues étaient jetées à terre. J'ai photographié une de celles-ci, plusieurs fois mutilée
. 
« Parmi les phénomènes spéciaux relatés par l'ensemble des témoins, se place l’incident suivant : la servante [Jeannette] venait avec une cuvette d'eau pour la toilette des pensionnaires. À chaque fois, quand elle s'écartait un peu, l'eau était renversée par terre, la cuvette ne bougeant pas de place. Madame [Léa] Roquejoffre raconte qu'un jour, alors qu'elle s’approchait pour vérifier, elle vit le porte-serviette arriver sur elle. Elle recula pleine d’effroi et l’objet s’arrêta. Madame Chaumette confirme tous ces faits, dit que la porte était claquée devant Jeannette. Elle me montre une table de nuit qui est tombée de multiples fois, comme jetée dans la direction de la servante. Je peux observer en effet les dégâts de ce meuble, tiroirs endommagés, boutons arrachés. C'est enfin dans cette pièce que se trouve le carreau marqué d’empreintes indélébiles [qui fera l'objet d'un exposé spécial]
.
11 - Et maintenant les gamins et les pandores…
« L'intensité [et la gravité] de ces événements allant croissant, un nombre plus considérable de personnes était attiré. Les gamins faisaient cercle avec les curieux, sous les fenêtres, le soir. Il semble bien que leurs invectives excitaient l’Esprit. “Donne-lui une claque, disaient les gamins”. Et cela se produisait aussitôt. “Tape plus fort” et le tapage devenait formidable, au point que l'on était étonné dans les heures calmes de constater la disproportion entre les coups entendus et les dégâts matériels réels. “Si tu es malin, fais la mitraillette”, dit un jour un garçon. Après quelques minutes de silence, on entendit avec vigueur le tac tac tac de la mitraillette. D'une façon générale, il paraît que l'Esprit répond avec vivacité et méchanceté à tout ce qu'on lui dit.

« La Maréchaussée s’émut, et deux gendarmes se rendirent sur les lieux [depuis la brigade située à six kilomètres]
. Ce sont le maréchal des logis Mazelaygue, [père de l’abbé Pierre Mazelaygue] et le gendarme Martin. Ils furent conduits, selon leur désir, dans la chambre de Jeannette, en présence de celle-ci. Pendant une demi-heure, ils attendirent en vain. Rien ne n'étant produit, ils prenaient le chemin du retour. Une foule de curieux était dans la rue, ce qui se conçoit aisément dans ce petit pays déjà en émoi par tous ces faits. Passant dans un couloir, le brigadier dit à Mère Granier : “Nous serions obligés de donner un grand coup dans la porte pour ne pas décevoir tous ces gens”. Il n'avait pas terminé ces mots qu'un formidable coup était asséné sur la porte tout contre lui. Il ouvrit immédiatement cette porte et ne trouva personne. Il se convainquit de l'impossibilité d'un truquage. Il décida de revenir dans la chambre. Et de nouveau, rien ne fut perçu, jusqu'à ce que son collègue dit : “ Je voudrais savoir si c'est vrai qu'il y a les statues qui tombent toutes seules”. Instantanément une statue de la Vierge, qui se trouvait sur une table devant lui, fut renversée. Il voulut la remettre sur pied ; une seconde fois 1a statue s’inclina sur le meuble. [Pendant toute cette scène Jeannette était à la fenêtre de la chambre.]
Étonnant ? Oui, mais le perspicace maréchal des logis écrira plus tard au Dr L. Christiaens : « Il me semble qu’à chaque coup frappé, la fille avait un imperceptible mouvement de l’index droit »
. 
12 - Le curé, l’évêque et le missionnaire de Capelou

« Les phénomènes suivaient Jeannette jusqu'à l'église où elle communiait habituellement chaque matin. On entendait gratter dessous la chaise et même des coups très légers furent entendus jusque sur la Sainte Table tandis qu'elle y était. M. le curé Boucher et son vicaire M. Peytavit
 avaient été tenus au courant par Mère Granier dès le début (fig. 11). À dire vrai ils étaient restés sceptiques quelque temps, mais [ils] durent bientôt se rendre à l'évidence des faits. À l’église même des évènements plus importants se produisirent, tels que la chute de deux candélabres du haut de l'autel.

« En présence des évènements, Mère Granier avait cherché à s'entourer de secours. Malheureusement les circonstances se prêtaient mal (en octobre 1940) à une aide extérieure. Les supérieurs hiérarchiques de Mère Granier [et sa communauté] lui conseillaient surtout la prudence et la discrétion
. Il est, en vérité, bien remarquable que malgré tous ces événements, l'ordre ne fut jamais troublé dans la maison : ni panique, ni manifestations hystériques ne se présentèrent et, malgré l'intensité de l'épreuve, chacun tint bon, et la marche ascendante de l’école, actuellement couronnée par son plein succès, ne fut pas entravée.

« Elle se rendit aussi chez l'Évêque du diocèse pour lui demander aide et avis. Monseigneur de Périgueux ne crut pas devoir attacher d'intérêt à ces faits, n'ouvrit aucune enquête et classa l'affaire purement et simplement
 (fig. 12).
« Pas plus de réaction chez le médecin de Cadouin qui se contenta de donner quelques avis théoriques sans chercher à étudier des faits pourtant aisément contrôlables. [Le médecin de la maison se contenta, lui aussi, de donner quelques avis théoriques sans chercher à étudier des faits aisément contrôlables].
« Ce fut, en définitive, auprès du Père Delzor, supérieur des Missionnaires diocésains en résidence à Capelou, près de Belvès [à douze kilomètres de là]
, que se trouva la seule aide efficace. [Le voyage fut émaillé d'accidents]. Mère Granier alla le trouver avec la jeune fille. Il fut obligé de reconnaitre la matérialité des faits
. Dans la chapelle de Capelou, où les voyageuses étaient entrées, toutes les chaises furent renversées avec fracas, comme par une vague de fond (fig. 13). Il fallut sortir précipitamment. À la suite de cette visite, le Père Delzor se chargea d'écrire au Pr Rives, professeur de psychiatrie à l'université de Toulouse, pour lui demander son avis. Celui-ci répondit qu'il lui était impossible d'étudier le long débrouillage d'un cas aussi rare. Il conseilla d’isoler la jeune fille.

13 - Tumulte dans la charrette, à la gare et au séminaire
« Mère Granier accepta avec empressement ce conseil. Il fut décidé que Jeannette allait rejoindre sa famille. Elle fut mise à la gare du Buisson et, de là, à Périgueux puis à Vichy.

« Mère Granier partit [d’abord] avec Jeannette pour Périgueux
. Le trajet de Cadouin à la gare du Buisson [(six kilomètres)] se fit sur une petite charrette à âne. Pendant tout le trajet les coups ne cessèrent pas de retentir sous le siège où étaient assises les deux voyageuses. Dans le hall de la gare, toutes les bicyclettes, qui attendaient d’être enregistrées, se renversèrent sur le sol au grand ébahissement des voyageurs qui ne comprenaient rien à cet incident (fig. 14). Pendant le trajet du Buisson à Périgueux, [dans le train], les bruits ne cessèrent pas. C'étaient des coups dans les vitres, sous le plancher du compartiment. Les voyageurs ne firent aucune observation bien qu'à plusieurs reprises ils paraissaient intrigués par les bruits dont ils ne comprenaient pas la provenance. Chez les filles de la Charité, 17, rue Louis-Blanc [à Périgueux], où Jeannette prit son repas de midi, les coups dans les portes, les murs, les armoires, se firent entendre ; la chaise sur laquelle la Supérieure de la maison s'était assise pour s'entretenir avec Jeannette, voltigea dans la pièce dès qu’elle se leva pour prendre congé de la visiteuse.
« Au Grand Séminaire, tandis que Mère Granier s’entretenait avec M. le Supérieur
 et que Jeannette attendait dans le jardin devant la porte du parloir, les bruits donnés dans la porte étaient si forts que les sœurs, qui habitaient à vingt mètres du bâtiment, vinrent lui demander si personne ne répondait à ses appels, croyant qu'elle-même frappait à la porte pour appeler quelqu'un, alors qu'il n'en était rien. 
« Le soir, au retour [de Périgueux], Mère Granier et Jeannette s’arrêtèrent chez le pharmacien [du Buisson]. Dans les armoires de la pharmacie, ce fut un vacarme qui stupéfia les élèves [commis]
. Les témoins n'auront que plus tard l'explication de ce phénomène. Cet éloignement n’ayant donné aucun résultat, il fut décidé que Jeannette se rendrait à Vichy, [à 300 kilomètres de là], chez une parente qui acceptait de la recevoir.

« Le 5 novembre 1940, jour du départ, fut marqué par une série d’incidents nouveaux. Jeannette ne pouvait pas arriver à faire sa valise qui, sous les yeux de plusieurs témoins, était renversée au fur et à mesure qu’elle la remplissait. Si elle cherchait à mettre ses vêtements de voyage, tous les boutons [et agrafes] étaient arrachés. Il fallut les recoudre plusieurs fois. Il n'est pas d’entraves que l’Esprit ne mit à ses préparatifs, comme si ce départ excitait sa colère.

14 - Selon Jeannette, l’enfer dans le chemin de fer
« Voilà Jeannette partie. Comme par enchantement tous les phénomènes cessent totalement dans la maison qui reprend une vie normale, [que ne trouble aucune séquelle nerveuse, fait digne de remarque]
. Il restait à attendre des nouvelles du voyage. À partir de ce moment, Jeannette, ayant voyagé seule, force nous est de nous reporter à son seul témoignage. Nous le ferons vraiment en toute objectivité, sans nous dissimuler que ces faits n'ont plus le poids que leur donnent les multiples témoignages des personnes dignes de foi que nous avons interrogées.

« Jeannette écrivit donc ce qui suit : “Dans la nuit du 5 au 6 novembre, entre Moulins et Montbrison, [à plus de 200 kilomètres du point de départ], alors que les voyageurs somnolaient, un bruit infernal se fit entendre ; on aurait dit qu'une bombe s’abattait sur le wagon. Les vitres furent pulvérisées, les rideaux totalement déchirés du haut en bas. Effrayés, les occupants s'enfuirent dans le couloir.” Jeannette resta seule en place avec une vieille dame qui était à ses côtés. Un fluide, dit Jeannette, s’échappe alors de ses talons, y laissant une plaie qu'elle garda plusieurs mois et sur laquelle on pouvait distinguer, d'après elle, une tête de diable.

15 - L’Esprit de Cadouin : le retour ?

« L'histoire comporte une sorte de coda. La voici telle qu'on me l'a racontée.

« Quelques mois après la délivrance de Jeannette et le retour au calme de la maison de Cadouin, il y eut encore, du côté de l’hospice (du pavillon Saint-Vincent.]
, quelques phénomènes anormaux. Plusieurs servantes prétendirent entendre du bruit dans le couloir situé devant la chambre n° 3, occupée autrefois quelques heures par Jeannette [avant son départ définitif dans le pavillon isolé]. Comme si quelqu'un rôdait. Et surtout l'électricité de ce couloir était alternativement allumée et éteinte, malgré qu'on ne vit personne. Il ne s'agissait pas d’un faux contact puisqu'on entendait nettement le grincement du commutateur. Mère Granier, [consultée à nouveau, calma les esprits et] conseilla simplement d'enlever l'ampoule électrique. Effectivement, j'ai pu constater, dix-huit mois après
, qu'on ne l'avait pas encore remise tant elle constituait un mauvais souvenir. Au demeurant on n'attacha pas grande importance à ces faits puisqu'ils disparurent très rapidement et Mère Granier n’eut pas l'occasion de les constater. Les témoins sont : Sœur B..
, Melles Bathilde Arnould, Alice Moyan et Henriette Vachet.

« Toutefois il fut impossible de ne pas faire de rapprochement, peu de temps après, quand on reçut une lettre de Jeannette, qui racontait (ce que, bien entendu, chacun ignorait), qu’exactement à cette date, se croyant définitivement délivrée, elle avait essayé de revenir dans la région
. Mais à peine arrivée aux environs de Moulins, à l'endroit où l’Esprit l'avait quittée, elle avait vu, avec terreur, les phénomènes se reproduire ; elle avait en particulier été frappée et fort malmenée et était repartie rapidement pour échapper de nouveau à l'emprise.

« De là à croire que l’Esprit était venu à l’hospice [dans la maison] à sa recherche, parce qu'elle était revenue dans son rayon d’action, il n'y a qu'un pas qui fut franchi par ces demoiselles [les esprits simples de ces filles de salle] et que nous rapportons pour être objectifs sans prendre parti, au milieu de faits aussi mystérieux (pour ce dernier épisode), entourés de moins de garantie que pour les phénomènes précédents observés par de nombreux témoins.

16 - Retour en arrière : des voix et des coups dans une maison voisine…

« Par contre il est un dernier phénomène dont l’authenticité n'est pas discutable et qui ajoute, si possible, une note plus extraordinaire à tous ces faits extravagants. À environ trente mètres après l’hospice, [plus loin que le pavillon], sur la route [sur le même côté de la route], se trouve une belle et grande maison de pierre habitée à l'époque par M. Pauvert (contrôleur des tabacs), sa femme âgée de 65 ans et leur fille âgée de 22 ans (fig. 15). Ces trois personnes eurent la stupéfaction d’entendre très distinctement, dans chacune des pièces de leur maison, retentir des coups, des paroles, des réactions, [des invectives]
. Il ne fallut pas longtemps pour apercevoir qu'il s'agissait de tout ce qui se disait et se faisait dans la chambre de Jeannette, c’est-à-dire dans la chambre de Bathilde dans laquelle Jeannette venait d’être recueillie [dans le pavillon isolé]
.

« On reconnaissait très bien la voix de Mère Granier, de Bathilde, de Jeannette, les coups et phénomènes variés que nous avons rapportés. Aussi, pendant tout le temps que dura le séjour de Jeannette au-dessus de la lingerie, dans l’immeuble n°4 [dans le pavillon], ces trois personnes entendirent [intégralement] tout ce qui s'y passait, aussi distinctement que si cela avait eu lieu chez elles. Il faut noter qu'il existe deux maisons entre cet immeuble et la chambre de Jeannette et que dans ces deux maisons rien d’analogue ne fut constaté et qu'on n'y entendait rien d'autre que ce qui était audible de la rue. Notons également que la nuit où Jeannette alla coucher chez les deux jeunes filles, Melles Guilloux et Reinert, on ne perçut aucun bruit chez M. Pauvert.

« Ce dernier fut très impressionné par ces manifestations qui l'intriguaient au plus haut point, comme cela se conçoit sans peine. Ils eurent un retentissement très net sur sa vie spirituelle. M. Pauvert, qui n'était guère croyant sur ces interventions surnaturelles, fut obligé de se rendre à l'évidence des faits qui s'entendaient chez lui. Il mourut l'année suivante dans des sentiments très chrétiens. J'ai interrogé longuement Madame Pauvert [sa femme] qui m'a conté ces faits et m'a affirmé que leur fille avait été bouleversée par ces évènements. Elle m'a précisé que c'était seulement ce qui se passait dans la chambre n° 4, [dans le pavillon] habité par Jeannette, qui était perçu. Au début, lorsque les phénomènes existaient du côté de l’hospice [pavillon Saint-Vincent] ou dans la chambre de Melle Estevenon, rien d'anormal ne s'était remarqué. D'autre part, le soir [les soirs] où des personnes s’attroupaient sous les fenêtres de Jeannette et invectivaient l’Esprit, il y avait un contraste frappant entre les questions posées par ces personnes, qui n'étaient pas entendues, ou très faiblement perçues, comme il est normal pour une voix à une trentaine de mètres, et les réponses, clairement et distinctement résonnant dans la pièce, sous forme de coups et bruits divers.

[Quand on a examiné les lieux, on note qu'un seul point de contact existe entre les deux immeubles, sous forme d'une ligne téléphonique à six fils. Un potelet étant scellé dans le mur à la hauteur du plafond de la chambre de Jeannette, et le potelet suivant scellé après l'immeuble de M. Pauvert. Nous notons ce détail par souci d’objectivité, sans lui attacher d'autre importance. Nous ajoutons que la maison située à une trentaine de mètres de l'autre côté du pavillon, maison dans laquelle le potelet précédent est scellé, n'a été l'objet d'aucun manifestation de ce genre.]
17 - Le mystère des deux dames spirites

« Une brève enquête sur les divers habitants de ces maisons pendant la durée des phénomènes attire l'attention sur une pensionnaire, que nous devons mentionner pour finir. Les divers témoins que nous avons entendus et cités dans cette enquête, sont les sujets particulièrement bien équilibrés. Certains d'entre eux, comme Mère Granier et quatre compagnes religieuses, sont des esprits rigoureux, plus intrigués que saisis par les évènements auxquels ils ont assisté sans les comprendre et en réclament l'explication. Aucune de ces personnes ne s'était jamais frottée au spiritisme, aucune depuis lors n'a accusé de phénomènes anormaux, ni essayé d'en provoquer. Une exception doit être faite pour Melle Estevenon, qui autrefois, semble-t-il, s'était occupée, très superficiellement, de spiritisme, en particulier de tables tournantes
.

« Par contre, une voisine de chambre de Melle Estevenon, Madame veuve Cécile Mourlon, personne très âgée et de caractère difficile, se serait adonnée autrefois au spiritisme d'une façon très suivie. Nous n'avons pas voulu interroger personnellement cette femme qui n'aurait opposé que des dénégations à toutes nos questions ; mais il nous faut relater les faits suivants. 

« D'abord une mésentente accusée sévissait entre les deux femmes, lorsque Mme Estevenon fut initialement l'objet les premiers phénomènes. Fait plus remarquable, Mme Mourlon, qui est une personne connue depuis longtemps dans la maison pour sa curiosité, son caractère difficile et sa frayeur au moindre bruit, fut la seule à ne jamais se plaindre du tapage nocturne qui révolutionna l'immeuble pendant trente-six jours, à ne jamais s'enquérir de ce qui se passait, à ne jamais sortir de chez elle pour voir ce qui se passait. Bref son comportement pendant cette période étonna tout le monde. Elle restait chez elle, ne s'intéressait nullement aux manifestations qu'elle ne pouvait pas ne pas entendre, et ne souffrit jamais qu'on lui en parlât.

« Quand Jeannette partit, elle tomba malade et ne se remit jamais complètement, sans que l'on puisse faire le départ dans son état entre ce qui revient à son grand âge et aux phénomènes qui ont fait l'objet de cette première enquête.
[Mme Mourlon est morte en mars 1943. Jeannette s'est mariée en 1944 et a eu deux enfants dont elle nous a annoncé la naissance. On est sans nouvelles d’elle depuis assez longtemps.] 
« Dr Louis Christiaens, chef de clinique à la faculté de Médecine de Lille ».

V - les RÉCITS DES TÉMOINS 
1 - Le diable au couvent. C’est épouvantable…. Lettre d’un témoin (1940)

Au beau milieu de l’affaire, le 13 octobre 1940, Luce X., élève à l’école ménagère ou à l’école des cadres de Cadouin, rédige un bref reportage des faits
. Le voici (fig. 16).
« Depuis cinq ans que nous sommes ici, nous n’avions pas encore vu Cadouin sous ce jour nouveau, Cadouin hanté. C’est-à-dire que ce n’est pas Cadouin, mais c’est le Couvent. Le diable au Couvent. C’est extraordinaire, mais pourtant cela est.


« Depuis le premier du mois, il se manifeste à l’hospice des bruits singuliers. Des vibrations prolongées et des coups très forts dans les vitres. Ces bruits se sont manifestés tout d’abord dans la chambre d’une dame pensionnaire.

« La Supérieure, le vieux Curé se sont livrés au spiritisme pour savoir si c’était une âme du purgatoire et ce qu’elle voulait. Tout le village a assisté aux séances, c’était très curieux. Mais j’ai déjà dit que le bruit se manifestait aux vitres. Une des bonnes, par curiosité, a appliqué ses mains sur les carreaux au moment des coups. Elle a ressenti une forte commotion, surtout dans le bras gauche et cela lui a laissé une marque au-dessous du poignet. Sur le moment on n’y a pas pris garde. La dame pensionnaire a changé de maison et l’esprit ne l’a pas suivie. Mais, par exemple, il s’est emparé de la jeune fille et c’est épouvantable. Qu’on l’emmène où on l’emmène, çà la suit. Au début c’était à peu près, maintenant cela devient d’une telle violence que tout le cartier [sic] entend.

« Cela s’attaque surtout aux objets de piété, la Sainte Vierge en particulier. Ça transbahute les meubles d’une pièce à l’autre. La violence augmente tous les jours. Les gendarmes hier sont venus faire une enquête.

« Le chef est monté dans la chambre seul avec la jeune fille. Il l’a fait mettre à la fenêtre de façon que les gens qui se trouvaient dans la rue ne la perdent pas de vue. Lui-même a attaché la statuette de la Sainte Vierge sur la table avec un scapulaire, puis il est allé sur le palier, toujours sans perdre de vue la jeune fille. Lorsqu’il a entendu le bruit, il est entré dans la pièce et il a été stupéfait. La ficelle s’était étirée de façon à permettre à la statuette de se tourner dans un autre sens et le scapulaire gisait sur la plancher. Il a été obligé de se rendre à l’évidence. Puis, en redescendant, il dit à son lieutenant : “ Si nous tapions cette porte, les gens en bas croiraient que c’est l’esprit ”. Ils n’avaient pas descendu deux marches que Pan ! Pan ! dans la porte. Ils en sont restés stupéfaits. 

« Aujourd’hui, on l’a menée à Capelou. Dans l’église les chaises, l’harmonium, tout dansait. Les médailles qu’on a accrochées sur elle tombent à mesure qu’on les lui met. 

« Et encore mieux, nous nous sommes aperçus, ce soir, qu’elle avait une tête de diable très nettement marquée sur le bras et elle dit que c’est à cet endroit-là que çà la serre. Et tout le village peut le constater. Dieu merci il n’y a pas que nous. Je suis sûre qu’en me lisant vous ne me croirait [sic] pas et pourtant c’est ce qu’il y a de plus vrai. Et encore j’en passe et de meilleures.

« Si ça continue, je quitte Cadouin. Attendez-vous à me voir arriver un de ces jours. Cela nous empêche de dormir. Surtout moi depuis ma chambre, c’est absolument infernal. Et il faut avoir les nerfs bien accrochés, je vous assure.

« Nous avions aujourd’hui réunions de Jac
. Cela s’est très bien passé, cela a un peu détendu les esprits. Nous allons avoir une retraite fermée du 20 au 25. Si Jeannette est encore là avec ses diableries, je n’y assisterai pas. Je vous assure, çà serait capable de faire tomber l’édifice sur la tête. À part cela, tout marche très bien. Les cours sont parfaits. J’ai reçu les photos. Elles sont pas mal. Un peu blanches seulement.

« J’espère que vous êtes en bonne santé et que chez vous les esprits n’ont pas de prise. Je ne vous le souhaite pas. Il y a de quoi rendre fou.

« Affectueux baisers. Luce » 

2 - Amusant ? C’était affreux… Interview de Mère Granier (1966)

Un matin de 1957, Mère Granier se fait conduire en taxi à la gare du Buisson et quitte discrètement Cadouin pour toujours
. Elle finira ses jours en 1973 à la maison de retraite des Filles de la Charité à Château-l’Evêque, près de Périgueux ; sa tombe est située dans le carré des religieuses du cimetière de cette commune
 (fig. 17). À Cadouin, peu à peu, les œuvres créées ferment et les dernières sœurs s’en vont dans les années 1970.

L’enregistrement d’un entretien avec Mère Granier, en 1966, est conservé aux archives diocésaines. Le récit de la religieuse diffère peu du rapport du Dr L. Christiaens. L’intervieweur
 interroge souvent sur un ton sceptique voire goguenard, qui désarçonne la digne religieuse pour qui cette affaire est demeurée une « horreur ».
Elle continue à croire, sans trop le dire, à une intervention surnaturelle, mais elle n’évoque jamais une vraie possession diabolique. Elle met en cause la mésentente entre les deux dames, « jalouses l’une de l’autre ». Jeannette a été un « sujet médium », un intermédiaire involontaire avec l’au-delà
.

Voici quelques détails supplémentaires. Jeanne, très fatiguée, sans père ni mère, était venue naguère en convalescence, à Cadouin
 (fig. 18). La supérieure l’avait gardée, mais « il y aurait eu un peu d’hystérie chez elle que je ne serais pas autrement étonnée ». Elle faisait le ménage et la toilette de Mlle Estevenon. Selon Mère Granier, « on aurait dit que Mlle Estevenon faisait des passes sur la petite. [C’était] comme un fluide qui est sorti de chez elle, qui est passé par le carreau, l’a brisé en biseau, comme ça. Elle s’est débarrassé [du fluide] et la fille a été prise ». 
Jeanne s’installe dans une petite chambre du pavillon de la Russie, sur la rue, et les coups deviennent plus forts et « partout les objets, ça volait, comme je vous vois […]. C’était affreux… ». 
Mère Granier a une bonne mémoire. Le vicaire Peytavit ne voulait pas réparer le réveil de Jeanne, « car le diable l’avait touché ». Ce à quoi la religieuse répondit : « Vous pouvez le toucher, car moi, le diable, je couche avec lui… » Dans l’église, chapelle de la Vierge, la statue est creuse et « ça tapait dedans » : le curé Boucher avait peur et « les chandeliers ont volé au-dessus de la barrière »
. Au terme du voyage à Périgueux, le passage chez le pharmacien Leymarie, « qui n’avait pas la foi », est sanctionné par une injonction du préparateur : « Foutez-moi le camp, toutes les deux ! ».

Sur les conseils d’un colonel de Toulouse, ami du supérieur des jésuites de Sarlat
, trop occupé pour venir étudier ce cas qui le passionne, Jeanne est éloignée au plus vite, « adressée à un de nos pères à Vichy ». 

Reste la question de la vitre ou plutôt des vitres témoins de l’esprit. L’une est toujours en place, selon Mère Granier, en haut à droite de la chambre du pavillon de la Russie : « C’est trois doigts de la main gauche, le pouce, l’index et le majeur, qui ont des empreintes digitales… ça se voit encore »
. La seconde était « comme une vitre brûlée par le soleil, quelque chose de très chaud, qui a décomposé le verre. C’est trois doigts griffés… Je me dis : C’est le diable et des empreintes digitales. Et comme un os. C’est avec cette main qu’il frappait. Et dans le bas, comme une fille qui se profile seulement et une gueule de dragon… »

Hors de Cadouin, on n’a guère parlé de tout cela. C’était la guerre et « cela aurait fait du tort à notre école des cadres ». Le clergé, comme souvent, opposa un silence prudent à ces manifestations insolites de Cadouin
. 
VI - les PUBLICATIONS MÉDICALES
1 - L’observation médicale du Pr Louis Christiaens (1951) 
C’est une longue version du rapport de 1942 de ce praticien, depuis peu titulaire d’une chaire à la faculté de Médecine de Lille. Le minutieux praticien ne veut rien oublier dans ce nouveau texte, publié dans une sévère revue scientifique
.

Le Pr L. Christiaens évalue la qualité des témoignages et le cas de Jeannette. Il élimine trois possibilités pour expliquer ces « diableries » : 1 - L’hallucination collective est peu probable ; 2 - La mystification semble exclue ; 3 - La possession démoniaque est récusée par les spécialistes. Et il conclut… sans conclure, laissant le champ libre aux explications faisant appel aux phénomènes surnaturels ou aux phénomènes non encore scientifiquement reconnus. 
Le praticien fait un portrait de Jeannette : « Elle nous est décrite comme apathique, molle, sans volonté, attirant volontiers l’attention, à la fois “pleurnichant” et plutôt fière de ce qui lui arrive. La Supérieure la tient comme suspecte de manque de franchise et d'intelligence […]. Il semble que Jeannette ait cristallisé sur sa personne des phénomènes qui se sont déroulés dans une atmosphère première de taquinerie qui devint de plus en plus méchante au fur et à mesure que l'évolution se poursuivait. »

Le Pr L. Christiaens fournit quelques détails nouveaux sur ce qui fut nommé la « vitre du diable » : « On prévint la Mère Granier que l’ “esprit”, qui frappait si souvent à ce carreau, y avait laissé son empreinte. Elle donna le sage conseil de nettoyer aussitôt le carreau et de n’en point s’occuper. Mais l’eau, ni l’alcool qu’on essaya, ni l’essence ne parvinrent à faire disparaître cette empreinte. […]. Je demandai que ce carreau me fût confié. Un malheureux concours de circonstances fit que cet objet si précieux que je me proposais de photographier fut brisé en mille morceaux par la suite et perdu au milieu des faits de guerre qui secouèrent la région
 ».
Ce long article se conclut par une interrogation : « Y aura-t-il un lecteur pour nous donner le fil d'Ariane, ou plutôt, le fil de Jeannette ? »

2 - C’est une emprise démoniaque, dit un psychiatre (1956 et 1977)

Le Dr Alain Assailly, neuropsychiatre, a tout d’abord donné au colloque de parapsychologie de Royaumont de 1956 une courte analyse de la publication précédente du Pr L. Christiaens
. Il la juge captivante et trop peu connue. En 1977, il rédige une courte note sur cette affaire pour une revue plutôt marginale. Il résume le tapage de Cadouin et l’aventure de la jeune fille, « épicentre » de l’affaire
. 
Un peu plus tard, professeur à l’Institut catholique de Paris et à l’Institut de philosophie comparée
, il affirmera : « S’agit-il de possédés ? Je n’emploie pas ce terme, je laisse ça aux théologiens. Moi, je parle d’emprise démoniaque […]. En conclusion, ce n’est pas parce que quelqu’un est malade mental que nous allons dire que Satan n’y est pas. Je pense que les mécanismes et les conditions d’apparition des phénomènes ne peuvent être confondus avec la cause profonde. Tout le problème est là »
.


VII - DEUX ENQUÊTES TARDIVES
1 - Guy Desdemaines-Hugon donne un article au journal Sud Ouest en 1965 : c’est un rapide démarquage d’un des deux tapuscrits et l’interrogatoire de quelques personnes
. Il cite, en fin d’article un « brave villageois » de Cadouin : « Ce n’est point parce qu’on n’a pas encore expliqué ces choses-là qu’elles sont inexplicables ».
2 - Patrick Salinié
 a effectué une enquête sur place en 2001, plus d’un demi-siècle après les faits. On note quelques différences et compléments par rapport au rapport du Dr Christiaens. Pour corser son texte et nonobstant les critères canoniques, l’auteur fait de Jeannette la « possédée » de Cadouin. Aux premiers coups frappés, la Mère Granier aurait déclaré : « Il faut beaucoup prier : ce sont les âmes du Purgatoire ». Léa Roquejoffre confie à l’enquêteur : « Moi, j’ai beaucoup ri parce que je n’y croyais pas […]. Comme nous étions en guerre, j’ai dit à la Supérieure : “C’est peut-être un poste clandestin !” Elle m’a appelé [saint] Thomas ». Un nouveau détail est noté : « Jeannette disait qu’elle voyait un jeune homme auprès d’elle ». Vient enfin un témoignage, très différent de ceux rapportés par le médecin : « Tout le monde avait peur parce qu’on n’a jamais su ce que c’était vraiment […]. La mauvaise chose que nous avons eue a été de nous amuser avec. »

VIII - L’AVIS DES SPÉCIALISTES
De tels faits mystérieux sont rapportés dans l’Histoire depuis longtemps. On a d’abord incriminé, bien sûr, des cas de possession démoniaque, puis des manifestations de l’au-delà (spiritisme d’Allan Kardec) et aussi des phénomènes para-psychologiques de psychokinèse
, avec souvent, comme intermédiaire, un « médium ». Ces hypothèses, dépourvues de toute validation scientifique, n’ont plus beaucoup de partisans aujourd’hui.
1 - L’avis des médecins du XXe siècle
Il a été remarqué, dès le début du XXe siècle, que, dans la plupart des cas analogues, est impliqué, dans ces phénomènes, un adolescent perturbé, souvent une fille, aux alentours de l'âge de la puberté, souvent après une enfance malheureuse
.

 
C’est ce qui faisait dire un peu plus tard au Pr Charles Richet
 : « Quand, dans une maison dite hantée, s'entendent des fracas divers, bruits de portes qui s'ouvrent et se ferment, roulement de meubles, bris de vaisselles […], le plus souvent il faut incriminer, comme cause de ces infestations, de très jeunes gens, de l'un ou l'autre sexe, à demi idiots, à demi vicieux, qui, sans trop comprendre ce qu'ils font, jettent des pierres, cassent des vitres, en dissimulant leurs gestes et en laissant croire qu'ils sont restés immobiles, n'ayant d'autre motif que de tromper. »
 

2 - L’avis des spécialistes actuels
Pour le psychiatre
, « il s’agit bien, pour nous psychiatres, d’une forme de délire collectif - et le modèle des possédées de Loudun reste bien valable [..]. On peut y voir : 1 - Pour ce qui concerne les “initiatrices”, un profil de personnalité prédisposant à la bouffée délirante : deux femmes seules, l’une âgée (esprit affaibli ?), l’autre plus jeune et « simplette », c’est-à-dire avec un esprit faible ou une personnalité immature (immaturité intellectuelle ou affective) ; 2 - Pour ce qui est du développement ultérieur (délire collectif), il y a un parallèle avec l’affaire des possédées de Loudun, à la fois dans le lieu (le couvent ou assimilé) et dans l’époque. On peut faire en effet une comparaison entre l’automne 1940 (“la guerre assoupie”) et l’époque de Louis XIII (guerres de religion “refroidies”), pour ne pas aller encore plus loin en faisant le parallèle entre Richelieu et Pétain… Cette conjonction de circonstances viendrait favoriser l’émergence de manifestations de “l’esprit” (au sens de divin, de transcendantal), ce que l’on voit décrit dans l’œuvre de C.G. Jung sur la religion. »

Pour le psychanalyste actuel
, « avec Freud on pourrait dire qu’il s’agissait de l’expression d’un conflit sexuel qui ne pouvait pas être élaboré psychiquement. Dans le cas de Cadouin, il ne s’agit pas seulement d’un fait personnel, mais aussi d’un fait collectif. Il s’agit donc d’une manifestation scénique d’un petit groupe, qui s’est constitué autour d’une personne sexuellement excitée qui éveille chez les autres, par co-excitation sexuelle, une mobilisation des représentations inconscientes. C’est une manifestation dont le conflit sexuel se manifeste par la participation du groupe qui exprime le sexuel et son interdiction en utilisant les figurations religieuses propre à ce groupe. Il est intéressant de noter que cela cesse, même momentanément, quand se réalise la relation homosexuelle
. 
 
« Bien entendu, si dans ce cas on peut envisager l’identification hystérique comme manifestation de la contagiosité dans ce groupe, on peut par contre parler d’identification narcissique, mélancolique, entre le professeur Christiaens et le docteur Nessmann. ». 

VIII - CONCLUSION 
C’est le moment de rappeler qu’à Cadouin en 1940 : 
1 - l’esprit frappeur s’est manifesté, en des temps troublés et dans un milieu propice, parmi des dames âgées adeptes de spiritisme, puis parmi des religieuses de bonne foi, mais accoutumées au surnaturel et assez naïves
 ; 
2 - ces religieuses ne témoignent guère d’estime pour Jeannette, une « fille de salle à l’esprit simple », sans famille, recueillie comme « bonne à tout faire » à la suite d’une convalescence. Quelque peu dédaignée, elle est traitée de « grande bécasse », de « grande sotte », décrite comme « apathique » et « pleurnichante », taxée de « manque de franchise et d'intelligence » ainsi que d’« un peu d’hystérie » par Mère Granier
 ; 
3 - les « taquineries », attribuées à « l’esprit », visent essentiellement les religieuses (et surtout Mère Granier), la Vierge et des objets de piété ; 
4 - tous ces phénomènes apparaissent en présence ou à proximité de Jeannette ;
5 - les bruits cessent quand Bathilde Arnoux se glisse dans le lit de Jeannette et reprennent quand elle en sort ; 
6 - l’esprit frappeur ne se manifeste pas le jour où, pour tenter de dialoguer avec l’Esprit, Mère Granier convoque et réunit au couvent les notables de Cadouin, dont le colonel G.-B. Delluc (fig. 19)
 ;
7 - le perspicace maréchal des logis de la gendarmerie repère qu’« à chaque coup frappé, la fille avait un imperceptible mouvement de l’index droit » ; 
8 - les phénomènes disparaissent définitivement quand Jeannette quitte Cadouin.
Plus d’un demi-siècle a passé (fig. 20). Les esprits frappeurs se sont tu. Le spiritisme a cédé la place à d’autres croyances
. La science a progressé et les connaissances de chacun se sont accrues. 
En 1951, le minutieux Pr L. Christiaens, de bonne foi mais très intrigué et demeuré dubitatif, est persuadé que « la mystification semble exclue ». Convaincu « qu'aucune cause naturelle ni supercherie soit possible », il donne, si on ose dire, sa langue au chat et intitule sa publication « Esprit, es-tu là ? ». 
Aujourd’hui, on serait tenté de fournir un autre titre à ces troublants événements de Cadouin : « Esprit critique, es-tu là ? » 
B. et G. D
. 
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Légendes des figures

Fig. 1 – La maison des Filles de la Charité vers 1900. Au chevet de l’abbatiale, un grand bâtiment conventuel, est venu compléter l’humble maison basse initiale des religieuses. L’hospice est visible à droite de la photo (coll. Delluc). 

Fig. 2 – Vue générale de Cadouin peu avant 1930. La maison des Filles de la Charité vient d’être complétée par le pavillon Sainte-Thérèse (avec meneaux et tourelle, à droite de la photo) et de bâtiments bas masquant le chevet de l’église (coll. Delluc).

Fig. 3 – Le pavillon La Russie. Sur la grande rue, au pied de l’hospice (devenu pavillon Saint-Vincent), en face du couvent, ce pavillon comportait au rez-de-chaussée, une buanderie modèle, et au premier étage, deux chambres où va se manifester l’esprit frappeur (photo Delluc).
Fig. 4 – L’école ménagère rurale de Cadouin. Cet établissement a beaucoup de succès dans les années 1930 et 1940 ; Cette classe est installée dans un bâtiment long appelé le théâtre. (coll. A. Crémieux).

Fig. 5 – La maison des Filles de la Charité de Cadouin. On reconnaît : 1 - Abbatiale et bâtiments abbatiaux ; 2 - Presbytère ; 3 - Maison des Filles de la Charité ; 4 - Pavillon Sainte-Thérèse ; 5 - Théâtre ; 6 - Ferme modèle ; 7 - Les Buissonnets ; 8 - Pavillon de la Russie ; 9 - Hospice dit Pavillon Saint-Vincent ; 10 - Maison des phénomènes « télépathiques » (d’après Vent.Ouest). 

Fig. 6 – Le Dr Louis Christiaens. Replié en Sarladais, ce médecin titré, catholique fervent, va effectuer une enquête sur les phénomènes ayant bouleversé Cadouin en 1940. (d’après H. Petit, en ligne). 
Fig. 7 a et b – Sœur Granier, mère supérieure de la Maison de Cadouin au moment des faits. (a, vers 1940 ; b, vers 1970) (coll. A. Crémieux).

Fig. 8 – Sœur Agnès, vers 1970. Cette Britannique, assistante de la mère supérieure, était retenue à Cadouin durant la guerre et sera honorées Juste parmi les nations (coll. A. Crémieux). 
Fig. 9 – La sarabande dans la chambre de Jeannette. Ce dessin de Roy (Desdemaines-Hugon, 1965), rend compte des mouvements divers d’après L. Christiaens.

Fig. 10 – La sarabande dans une cuisine. Dessin ancien. 
Fig. 11 – Jubilé sacerdotal de l’abbé Boucher curé de Cadouin, en 1932. Ce prêtre (soutane noire), curé de Cadouin, était très peiné par l’expertise récente du suaire de Cadouin. En uniforme, le colonel G.-B. Delluc. Ils ne croient pas à l’esprit frappeur (coll. Delluc).
Fig. 12 – Mgr Georges Louis, évêque de Périgueux et Sarlat. En l’absence de tout critère de possession démoniaque, le prudent prélat classe l’affaire (statuette de J. Cosson, vers 1950). 
Fig. 13 – L’église de Capelou, près de Cadouin. Elle fut bouleversée par la venue de Jeannette. Il fallut sortir précipitamment (DR).
Fig. 14 – La gare du Buisson. Elle connut des phénomènes anormaux lors du passage de Jeannette : vélos renversés, bruits étranges dans le compartiment du train… (DR).

Fig. 15 – Une télépathie chez des voisins. Dans cette belle maison (ici, à gauche), séparée par deux maisonnettes du pavillon de la Russie, les habitants auraient perçu des bruits et des voix provenant du mystérieux pavillon (photo Delluc). 
Fig. 16 – Lettre de Luce X. Elle témoigne de l’état d’esprit des Caduniens lors des faits : « C’est absolument infernal» (archives diocésaines).
Fig. 17 – La tombe de Mère Granier à Château-l’Evêque. Elle porte les nom et prénom civils de la religieuse : Sr Granier / M. Louise / 1891-1931-1973.
Fig. 18 – Cadouin. La convalescence vers 1930. Jeannette, originaire de l’Allier, était venue en convalescence à Cadouin. Sans famille, elle avait été recueillie et embauchée par la communauté. Le pavillon Sainte-Thérèse (à droite), en pierres blanches, est encore en construction (carte postale, courtoisie de J.-P. Bitard). 

Fig.  19 – Le colonel Gustave-Barthémy Delluc. Faisant fonction de maire de Cadouin, il ne croit pas aux bruits venus d’outre-tombe (huile sur bois de Paul Delluc).
Fig. 20 – Cadouin aujourd’hui. Le souvenir de l’esprit frappeur a longtemps poursuivi les Caduniens. Aujourd’hui, Cadouin émerge des brumes du passé. Les touristes ont remplacé les pèlerins et les esprits ne se manifestent plus… (photo Delluc)

� L’État d’Israël lui attribua, le 19 mars 1991 et à titre posthume, la médaille de Yad Vashem des « Justes parmi les nations », pour l’accueil salvateur au printemps 1944 de la famille Crémieux, assistée par sœur Agnès (la Britannique Clara Walsh, de retour de Palestine et bloquée à Cadouin en 1940). Cela sous le simple nom de Granier, (� HYPERLINK "http://yadvashem-france.org" �yadvashem-france.org� et � HYPERLINK "http://www.ajpn.org" �.ajpn.org� ; Reviriego B., 2003). Dossier n° 4990 du Yad Vashem, 1990 (Crémieux, 2003 et 2008).


� Dites couramment sœurs de saint Vincent de Paul, compagnie fondée en 1633. En 1940, les sœurs portent encore le grand habit bleu-gris et l’immense cornette dont les grandes ailes amidonnées forment un bec à l’avant. 


� Cette congrégation de prêtres et frères lazaristes a été fondée en 1625 par Vincent de Paul. 


� Bourgeix, 2000. Cadouin doit à M. Campan de grands travaux, la décoration du sanctuaire et de nombreux achats.


� Le préau est transformé alors en réfectoire et un dortoir est créé à l’étage.


� Hôpital bénévole n°97 bis (20 lits). 


� L. Kœgler, 2001. Elle a laissé à Cadouin un grand souvenir. L’un des auteurs du présent article (G.D.), alors enfant, l’a connue et peut en témoigner. Elle avait souvent des discussions, respectueuses mais très vives, avec son grand-père, le colonel G.-B. Delluc, faisant en ce temps-là fonction de maire à Cadouin.. 


�  Elle était née à Cette (Hérault) en 1891. On dira Sète à partir de 1927.


� Elle vénérait particulièrement sainte Thérèse de l’Enfant Jésus de Lisieux (Thérèse Martin), dont elle portait, en religion, le prénom. 


� Lors des séances récréatives, le rôle des personnages masculins était tenu par des jeunes filles travesties et affublées de moustaches (G.D.).


� Baptisée « les Buissonnets » du nom de la maison familiale de Thérèse Martin à Lisieux, où elle vécut avant son entrée au carmel. 


� En outre, elles abriteront, au printemps de 1944, Mme Simone Crémieux et ses jumeaux (un garçon et une fille nés en mai 1943), tandis que son fils Alain ira coucher au presbytère : cet « homme » de 7 ans ne pouvait coucher au couvent. Le couvent accueillera plus tard Arlette Meyer, Colette Lang et la famille Teichberg (Crémieux, 2003 et 2008). Il y eut aussi deux familles juives réfugiées au Bordial, tout proche, dans la famille Delemarre-Kœgler, qui accueillera aussi Maurice Chevalier en 1944.


� Éducation générale et artistique, anglais, couture, cuisine, soins aux enfants (Crémieux, 2008). La loi va rend obligatoire, en juillet 1941, un enseignement post-scolaire agricole de 3 ans pour les fils et filles d’agriculteur ne poursuivant pas d’études (Giolitto, 1991).


� La guérison étonnante d’une jeune fille tuberculeuse, venue mourir à Cadouin, Suzanne Gestas, eut lieu en août 1927, lors d’un pèlerinage à Lourdes, au tout début du séjour de sœur Granier (Delluc, 2009, p. 136-146).


�  Duquesne, 1996. 


�  Delluc, 2008.


� C’est-à-dire inspectrice responsable des maisons des Filles de la Charité. C’est sans doute lors d’une de ces missions qu’elle rencontre, en novembre 1942 sur un quai de gare, M. Pierre Crémieux, dont elle cachera la famille au couvent (Crémieux, 2003). Elle accueillera plus tard des réfractaires au STO (Kœgler, 2001).


� Il n’est pas impossible que Mère Granier intervienne à Vichy pour éviter les représailles allemandes sur Cadouin, après le meurtre d’un feldwebel allemand en octobre 1943, comme le fit le colonel G.-B. Delluc auprès des Allemands sur place (Dutard, 1990, p. 129 et 134) et auprès du préfet (Gillot et Maureau, 2011, p. 190).


�  À Bergerac, ils avaient abrité des travailleurs indochinois et ont aujourd’hui disparu.


�  24 octobre 1940.


�  « L’an mil neuf cent nonante sept mois / Du ciel viendra un grand Roy d’effrayeur… » (Centuries, X-72).


� Texte du retrait du visa par la Censure in : Fontbrune, 1982, p.10-11. 


�  Cuchey, 2012.


� Ce tapuscrit 1 (Archives diocésaines) est la copie du manuscrit (non retrouvé) du Dr L. Christiaens, dactylographiée par un tiers. Tous les patronymes, indiqués par des initiales, ont été complétés de même. Le tapuscrit 2, non signé, est une deuxième frappe avec des corrections et additions dues à la mère supérieure (legs P. Pommarède, bibliothèque de la SHAP). Le lecteur les trouvera ici entre crochets et en italique. 


� L’internat était alors un concours hospitalier très sélectif, succédant à celui de l’externat. Un chef de clinique était à la fois enseignant aux étudiants de la faculté et médecin assistant d’un grand service hospitalier.


� Il a laissé un remarquable Journal de guerre, écrit avec son épouse Lucie (Christiaens L. et L., 2011).


� Michelet sera arrêté en février 1943 et déporté à Dachau l’été suivant (Christiaens L. et L., 2011). Député de la Corrèze, il sera ministre sous la IVe et la Ve Républiques. Il est également Juste parmi les nations. Une enquête en vue de sa béatification est en cours.


� Cette enquête se situe « 18 mois après » les faits (Christiaens, 1951). 


� Christiaens, 1951 ; Christiaens L. et L., 2011. Sous le nom d’hystérie on regroupait un ensemble de symptômes variés, aussi imprévisibles que difficiles à reconnaître et à expliquer. 


� Nessmann, 1997 et 1998. 


� Christiaens L. et L., 2011. 


� Sous ce terme, on désignait habituellement en France la Sipo/SD. 


� Christiaens L. et L., 2011, p. 79, note 9.


�  Christiaens L. et L., 2011.


�  Nessmann J.-D., 1997. 


� Pr H. Petit, 1976-1977 et Pr J.-P. Farriaux, in verbis, 4 janvier 2013. À la mort de Victor Nessmann, scrupuleux à l’extrême, L. Christiaens écrira à Georgette, l’épouse de son ami : « Il faut que je me délivre d’un poids en vous demandant humblement pardon d’avoir été pour ma part un instrument de son destin […]. Cette perte d’un grand frère bien-aimé, à la vie de qui j’ai été si intimement mêlé, est un choc dont je ne peux pas me remettre […]. J’en arrive à chasser les mirages qui me poursuivent, où il tient toute la place… » (Nessmann, 1997 et 1998).


�  Tapuscrit 1 (Archives diocésaines de la Dordogne).


� Cadouin compte plutôt 500 habitants pendant la guerre. La commune a été réunie en 1974 à celle du Buisson-Cussac sous le nom de Le Buisson-de-Cadouin.


�  Les intertitres ont été ajoutés par nous.


� Appelée habituellement Jeannette. Coïncidences : la jeune Jeannette portait le même patronyme, fort courant, que sainte Thérèse de Lisieux, que vénèrent Mère Granier, le Dr Christiaens et son épouse, et même le gendarme venu enquêter à Cadouin (Christiaens L. et L., 2011).


� Mère Granier, la supérieure de Cadouin, est appelée Mère T. (T. pour Thérèse) dans le tapuscrit 2 (relu et corrigé par elle-même). A. Crémieux l’appelle sœur Louise (Crémieux, 2003 et 2008). Sa tombe dans le carré des religieuses du cimetière de Château-l’Évêque porte la mention : Sr Granier / M. Louise / 1891-1931-1973. Il s’agit là de son nom et de son prénom civils. 1931 serait la date de ses vœux définitifs. Nous l’appellerons Mère Granier.


�  En italique entre crochets : corrections et additions apportées au texte du Dr Christiaens par Mère Granier.


�  Le médecin écrit habituellement l’Esprit. La correctrice (Mère Granier) corrige ce mot en « l’esprit ».


� L’Association des Enfants de Marie a été fondée pour les adolescentes par les Filles de la Charité et les Lazaristes en 1837.


� Petits morceaux d’étoffe bénis, réunis par des rubans qui s’attachent autour du cou.


�  Lit métallique pliant.


�  Mère Granier, en religion Mère Thérèse. 


�  Leur maison, fondée en 1867, est située à 18 km à l’ouest de Cadouin.


� Le chanoine J. Goumet, très impressionné, racontera plus tard avoir vu, à Cadouin, la pile d’assiettes d’un évier s’élever dans l’air (J. Lagrange, in verbis, 3 octobre 2012).


�  L. Christiaens anticipe : Catherine Labouré ne sera canonisée qu’en 1947. 


� En 1830, 140, rue du Bac à Paris, la Vierge était apparue à une novice des Filles de La Charité, Catherine Labouré. La diffusion de la médaille miraculeuse et un pèlerinage très fréquenté suivront ce miracle.


�  Photographie non retrouvée.


�  Exposé non retrouvé. Voir plus bas le devenir de ce carreau de vitre. 


� La gendarmerie, jadis à Cadouin, est installée au Buisson. Cette descente de gendarmerie a eu lieu le 12 octobre (cf. infra la lettre de Luce X…).


�  Christiaens, 1951, p. 73.


� L’abbé Maurice Boucher (1855-1942), prêtre de l’ordre de saint Basile, fut curé doyen de 1885 à 1942, succédant aux lazaristes. Il eut à gérer l’Inventaire de 1905 et, en 1934, l’expertise du suaire de Cadouin, tissu fatimide du XIe siècle, auquel était attribué de nombreux miracles ; son vicaire, Pierre Peytavit, ancien curé de Monpazier, chapelain du Saint-Suaire de Cadouin à la demande du précédent depuis 1928, était chargé, du pèlerinage jusqu’à la suppression de celui-ci en 1934 (Bouet, 2005 et 2009). 


� La presse n’eut pas vent de l’affaire et il n’y eu aucune perturbation notable parmi les jeunes filles étudiant au couvent, sauf la lettre de Luce X (cf. infra).


� En l’absence de tout critère de possession démoniaque, le prudent Mgr Georges Louis (1882-1967), évêque de Périgueux et Sarlat, élimina donc ce diagnostic qui aurait nécessité un exorcisme pratiqué selon des règles précises. Cf. infra au sous-chapitre 13 le récit du voyage à Périgueux.


� On y vénère une statue de la Vierge découverte jadis dans un buisson (Pietà en pierre du XVe siècle). Denys Delzor est affecté en 1919 à Capelou où il mourra en 1945. Pèlerinage toujours très fréquenté.


�  Il eut lieu le 13 octobre (cf. infra la lettre de Luce X…).


�  Ce jour-là se place la visite à l’évêque mentionnée ci-dessus, but du voyage.


� Le père Félix Contassot, lazariste, professeur au Grand séminaire et historien de la congrégation de la Mission de Périgueux. Le Grand Séminaire était sis route de Paris (aujourd’hui avenue Georges-Pompidou). L’évêché, où Mère Granier rencontre Mgr Louis, était tout proche, rue Paul-Louis Courier.


�  Les pharmaciens avaient des stagiaires comme élèves.


�  Souligné dans le texte.


�  C’est l’ancien hospice.


�  Cette remarque donne une idée de la date de l’enquête du médecin : au printemps de 1942.


� Probablement sœur Brigitte. Celle-ci (née en 1884), « la sainte de Cadouin » que rien ne rebutait, était, selon Mère Granier (interview de 1966) une descendante de sainte Brigitte (Birgerdotter), patronne de la Suède. 


�  Pour voir des parents, dit-on.


�  Cela se passait « au début d’octobre 1940 », avant le départ de Jeannette (Christiaens, 1951, p. 75).


�  Pavillon dit de la Russie.


� Né aux États-Unis vers 1850, le spiritisme était encore très à la mode. Par ses écrits (le Livre des Esprits, 1857), l’occultiste français Léon Rivail, dit Allan Kardec (1804-1869), avait convaincu de nombreuses personnes, dont C. Flammarion, Victor Hugo, T. Gautier, A. Conan Doyle… Selon lui, après la mort, l’esprit « désincarné » pouvait se manifester auprès des vivants. 


�  Archives diocésaines. 


� La Jeunesse agricole chrétienne, fondée en 1929 et très active à cette époque, organise sessions, recollections, retraites fermées, cercles d’études et cours (Giolitto, 1991).


� XX., 1991.


� Vincent de Paul avait été ordonné prêtre en 1600 dans la chapelle du château (résidence estivale des évêques de Périgueux), aujourd’hui chœur de l’église paroissiale.


�  P. Pommarède, alors curé de Château-l’Evêque. 


� Mère Granier intercale, dans son récit, l’histoire d’un autre jeune médium ayant troublé la vie quotidienne à Besse (Dordogne) en 1908 (Archives diocésaines, CV 4701).


�  Peut-être à la suite d’une première infection tuberculeuse, si fréquente alors.


�  Le jubilé sacerdotal de diamant de l’abbé Boucher sera fêté peu après (1942).


�  Sans doute le psychiatre cité par le Dr L. Christiaens.


� Le chanoine J. Goumet rapportera plus tard que ces traces se voyaient sur la face externe de la vitre, comme si l’esprit avait voulu entrer… (J. Lagrange, in verbis, 3 octobre 2012).


�  Cette vitre fut extraite et malencontreusement brisée, comme on va le dire…


� Le 14 juillet 1942, le Dr Christiaens cite cependant les « diableries » de Cadouin et, le 27, Lucie Christiaens note : « L’évêché alerté a envoyé deux exorcistes : Ce n’est pas un cas de possession » (Christiaens L. et L., 2011). 


�  Christiaens L., 1951.


� Mme Christiaens décrivait, le 27 juillet 1942, « les traces indélébiles de patte de petit animal munie d’empreintes digitales […]. Le carreau est toujours sur mon bureau... L’affaire me turlupine aussi ». Le « carreau du diable » fut brisé le 2 novembre 1943 dans le déménagement de la famille de Salignac à Saint-Amand-de-Coly, où elle va résider ensuite (Christiaens L. et L., 2011


�  Assailly, 1956.


�  Assailly, 1980.


�  Aujourd’hui Faculté libre de Philosophie comparée, en convention avec l’Université Paris IV – Sorbonne.


� Revue 3e millénaire, « La réalité de Satan », entretien avec le Dr. Alain Assailly, octobre 1980, en ligne. 


�  Dont l’un des auteurs des présentes pages (GD).


�  G. Penaud et P. Salinié, 2001, p. 301-305


� Ce texte a été repris et résumé en 2011 par Jean-Jacques Gillot et Pierre Audou, qui parle aussi de la « possédée » de Cadouin. La télévision s’est faite également l’écho de cette affaire.


�  Faculté d'agir par l’esprit sur la matière, sans contact physique, selon les parapsychologues.


�  C’est la naughty little girl theory (théorie de la vilaine petite fille) de Frank Podmore.


�  Prix Nobel de physiologie/médecine en 1913.


� Traité de Métapsychique, Payot, Paris, 1922, p. 734. 


�  Dr Michel Roy, psychiatre des hôpitaux, Centre hospitalier de Périgueux (in litt., 27 janvier 2013). 


�  C.G. Jung et le problème du religieux, Évol. Psychiatr., 2010, 75, 4.


�  Dr François Sacco, psychiatre et psychanalyste, membre de la Société psychanalytique de Paris (in litt., 13 février 2013).


�  Lorsque Bathilde Arnoux entre dans le lit de Jeannette.


� Par exemple, l’épisode du voyage en voiture à âne de Mère Granier, seule avec Jeannette, témoigne de cette naïveté. 


�  Granier, 1966.


� Cet officier, non convaincu par ces faits étranges, prétendait, en souriant, avoir entendu l’injonction suivante : « Esprit, si tu es là, tape un coup ; si tu n’es pas là, tape deux coups… » (G.D.).





� Pour certains auteurs, la production de sérotonine jouerait un rôle, entre autres, dans l’adhésion à des croyances diverses...


� UMR 7194 du CNRS. � HYPERLINK "mailto:gilles.delluc@orange.fr" �gilles.delluc@orange.fr�. Nos remerciements vont à MM. l’abbé R. Bouet (Archives diocésaines), Alain Crémieux, Lucien Dutard, Claude Lacombe, Jacques Lagrange, les Prs J.-P. Farriaux (Lille) et J. Battin (Bordeaux), aux Drs J. Roy et F. Sacco, et à Mmes Jeanne Carrière et Lucienne Kœgler, qui ont permis de reconstituer cette affaire de l’esprit frappeur de Cadouin et le profil des protagonistes.


� L’un de nous (GD), médecin chef des hôpitaux (H), a souvent entendu conter cette affaire dans sa famille cadunienne, demeurée très incrédule sur le caractère surnaturel des faits. 





